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1.
Oserait-elle aller jusqu’à le supplier ? Ou le souvenir de leur dernière rencontre, de son abandon total et de la manière dont elle avait noué ses jambes autour de lui la ferait-il hésiter ? Dante posa le rapport qu’il lisait sur son large bureau de palissandre et sa bouche prit un pli dur. Non, elle le regarderait droit dans les yeux, Faye Matteson n’était pas du genre à hésiter.
S’adossant au dossier de son vaste fauteuil de cuir, il regarda son nom dans la liste des rendez-vous de son agenda électronique. Quand son assistante personnelle lui avait demandé, un mois plus tôt, s’il accepterait de recevoir une certaine Faye Matteson, il avait immédiatement deviné ce qui amenait la jeune femme. Il fallait au moins une catastrophe pour lui faire retrouver le chemin de Rome ! Elle aurait pu s’épargner le voyage, quelle que soit la façon dont elle plaiderait sa cause, cela ne ferait aucune différence. Il eut un sourire bref. Comment avait-elle pu se convaincre qu’il l’aiderait ? Peut-être n’avait-elle pas changé, toujours persuadée que les événements ne pouvaient que s’ordonner comme elle le souhaitait…  Six ans avaient passé sans rien lui apprendre, visiblement. Il en allait différemment pour lui. L’ancienne serveuse dont l’allure d’ange était démentie par des regards provocants ne représentait plus le moindre danger pour l’homme qu’il était devenu. Il savait maintenant quelle sorcière se cachait sous ces atours féeriques.
— Mlle Matteson est arrivée, monsieur Valenti, susurra la voix de la réceptionniste sur l’intercom.
Son sourire se fit satisfait. La revanche allait être savoureuse et il la dégusterait avec tout le plaisir qu’il s’en promettait. Dante se leva.
— Très bien. Faites entrer.
   
   
Rien n’avait donc changé, songea Faye en prenant une profonde respiration. La svelte jeune femme rousse, dernier obstacle barrant l’entrée du bureau de Dante, lui avait indiqué un sofa au cuir moelleux où elle s’était assise pour attendre le bon vouloir du maître des lieux. Son empire avait grandi, bien sûr, mais c’était toujours autour de son bureau le même ballet d’employées fascinées, attirées par sa puissance comme des fleurs par le soleil. Il ne devait pas se priver de cueillir celles qui lui plaisaient, pour mieux les rejeter une fois sa fantaisie passée… 
Faye frissonna et tenta de détendre ses épaules douloureuses. Sa tension provenait en partie de l’effet du vol de nuit, effectué dans un confort minimum, mais l’afflux des souvenirs était bien plus dérangeant que l’étroitesse d’un siège…  Ce n’était vraiment pas le moment de ressasser le passé. Faye jeta un coup d’œil circulaire à la luxueuse aire de réception. Le monde de Dante lui était à présent étranger mais ne l’avait-il pas toujours été ? Si elle avait auparavant cru le contraire, elle s’était leurrée. En tout cas, aujourd’hui, ils vivaient sur deux planètes différentes et il y avait fort à parier qu’il avait oublié jusqu’à son nom ! Peut-être pas, finalement : Dante Valenti n’était pas homme à laisser ses assistants lui prendre des rendez-vous avec des inconnus. Pour accéder à son bureau, il fallait montrer patte blanche…  Il n’avait donc pas tout oublié du passé. Et sans doute, ce passé ne comptait pas pour lui, et seule, la perspective d’une affaire l’avait alléché. Et il avait raison, songea-t-elle. C’était bien dans ce but qu’elle était venue, non ? Une chose était sûre : il ne l’aurait pas reçue s’il comptait refuser de l’aider, et elle n’allait pas compromettre cette lueur d’espoir. Les désillusions d’antan devaient s’effacer devant les ennuis présents de Matteson’s. C’était Matteson’s qu’il fallait sauver.
Pour la troisième fois, elle vérifia sa montre et le parfait poli de ses ongles vernis qu’elle portait d’habitude au naturel. Pour cette entrevue, elle avait mis tous les atouts de son côté : il fallait qu’elle soit positive, c’était…  une question de vie ou de mort. Elle vit la rousse à la tenue immaculée murmurer son nom dans l’intercom et fut saisie d’un brusque malaise. Une mèche de cheveux s’était échappée de sa barrette — son budget ne lui avait pas autorisé une coupe — , et elle la remit nerveusement en place. Elle avait fait au mieux avec les moyens dont elle disposait, il faudrait que cela convienne.
— M. Valenti va vous recevoir, annonça la secrétaire d’un ton condescendant, comme pour mieux souligner l’honneur insigne que l’on faisait à Faye. Si vous voulez bien me suivre… 
Elle poussa une porte lambrissée et Faye lui emboîta le pas, le cœur battant, le sang pulsant aux tempes, lissant d’un mouvement automatique la jupe de son tailleur gris tout neuf. Elle avait passé six ans à se bercer de l’illusion qu’elle ne reverrait jamais cet homme et aujourd’hui…  Tout était sa faute.
Avait-elle eu réellement le choix ?
Ces derniers mois, elle avait épuisé toutes les ressources : appels aux banques, aux investisseurs privés, à tous ceux auxquels elle avait pu songer, mais personne ne lui avait consenti le moindre prêt. Elle était passée par plusieurs étapes, allant du découragement à l’inquiétude et à présent, la situation était tout bonnement désespérée. Dante Valenti restait son seul espoir. Elle refusait de se croiser les bras devant la banqueroute du restaurant familial, non seulement par devoir mais parce qu’elle aimait ce qu’elle faisait. Elle était née dans une famille de restaurateurs et l’amour du métier coulait dans ses veines ; mais serait-elle venue d’un autre milieu, elle aurait tout de même choisi cette voie : c’était pour elle un vrai plaisir de voir les clients apprécier la bonne chère en toute convivialité. Les choses s’étaient toujours déroulées ainsi chez Matteson’s, restaurant qui cultivait les valeurs du sourire et de l’accueil.
Pour le sauver, il lui fallait entrer dans l’antre du dragon d’un pas confiant et l’air assuré.
Le maître des lieux l’accueillit sans un mot, et Faye remercia le ciel de ce silence. Le bref coup d’œil qu’elle lui avait jeté la privait de tous ses moyens…  Elle s’était préparée à revoir l’ancien Dante, celui qu’elle avait connu, et c’était déjà suffisamment douloureux. Elle n’avait pas pensé aux changements que le temps avait pu opérer sur lui. Cela n’avait rien à voir avec le décor, Dante avait toujours nagé dans le luxe. Ce n’était pas non plus l’impression de puissance qui se dégageait de lui, non…  La différence tenait plutôt au raffinement que lui avaient apporté ces années. Ses magnifiques cheveux sombres apparaissaient plus épais, la courbe de sa mâchoire plus nette, sa lèvre inférieure plus sensuelle. Ses yeux noirs, brillants comme de l’obsidienne sur le fond mat de sa peau, étaient plus perçants, plus autoritaires et d’une froideur paralysante. Faye se sentit d’autant plus troublée que Dante restait le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Sur ce point, sa mémoire ne l’avait pas trompée, hélas.
— Que me vaut ce plaisir inattendu, mademoiselle Matteson ? demanda-t-il avec son anglais parfait, teinté d’un soupçon d’accent italien qui le rendait irrésistible.
Elle hasarda un regard vers lui et vit son geste bref pour lui désigner un fauteuil alors que lui-même demeurait debout. Faye s’assit sur l’extrême bord du confortable siège de cuir. Il la dominait de toute sa hauteur et elle en fut d’autant plus déstabilisée qu’elle avait oublié l’effet dévastateur de sa voix sur elle…  Le sang s’affola dans ses veines, pulsant à travers tout son corps.
— Bonjour, Dante, parvint-elle à articuler.
— Si tu prends l’entretien sur ce ton de familiarité, c’est qu’il s’agit d’une visite personnelle. Dans ce cas, pourquoi avoir pris rendez-vous par l’intermédiaire de mon assistante ? Tu aurais pu te contenter de m’appeler… 
Elle n’avait pas osé, soulagée de pouvoir compter sur ce relais entre eux. Maintenant qu’ils se trouvaient face à face, elle regrettait de ne pas avoir traité l’affaire au téléphone : cela aurait été moins éprouvant que cette entrevue. Naïvement, elle avait cru se montrer plus persuasive lors d’un tête-à-tête, mais elle avait sous-estimé l’impact physique qu’il avait toujours eu sur elle.
— Si vous préférez qu’il en soit ainsi, monsieur Valenti… , répliqua-t-elle en imitant, la gorge serrée, le ton formel dont il avait usé au début. Je viens pour affaires. J’ai une proposition pour vous.
— Vraiment, Faye ? attaqua Dante d’une voix incisive, laissant choir toute cérémonie. Que pourrais-tu me proposer qui m’intéresse ?
La couleur lui monta aux joues et Faye se sentit nue sous son œil prédateur. Elle brûlait sous l’intensité de ce regard et dut freiner l’impulsion qui la poussait à ôter sa veste. Sous le fin tissu de son chemisier, il risquait de voir pointer ses seins qui s’étaient tendus sans qu’elle n’y puisse rien. Attaque ton discours, se reprit-elle, ne le laisse surtout pas voir combien sa présence t’affecte !
— Ma famille et moi-même sommes désireux de trouver des investisseurs pour Matteson’s, contre un retour sur profits, bien entendu. Comme tu avais, à une époque, montré une certaine sympathie pour notre entreprise, j’ai pensé que tu pourrais être désireux d’investir… 
Elle se tut, soudain submergée de souvenirs. Dissimulant son trouble, elle posa sur le bureau l’épais dossier qu’elle avait apporté. Il n’y jeta pas même un regard.
— Désireux d’investir ?
Point n’était besoin de le regarder pour comprendre la tonalité sardonique de sa réflexion.
— Admettons que tu te sois leurrée, reprit-il, en pensant à l’époque que je portais un intérêt quelconque au restaurant. Mais aujourd’hui, il faudrait vraiment être idiote pour croire que j’ignore la réalité : Matteson’s vit ses derniers instants.
Faye se raidit, blessée plus qu’elle n’aurait pu le dire. Il s’était donc servi d’elle, six ans plus tôt, et tout le reste n’était que façade…  A présent, s’il croyait Matteson’s au bord du gouffre, rien ne le déciderait à l’aider. Elle décida pourtant de jouer toutes ses cartes.
— Me prendre pour une idiote doit beaucoup t’amuser mais au risque de te détromper, Matteson’s n’est pas à l’agonie. Je reconnais volontiers un besoin d’argent frais pour renouveler une partie du matériel mais… 
— Un besoin d’argent frais ? ironisa Dante. Ce qu’il vous faut, c’est un miracle ! Quel homme sensé irait risquer un sou sur une entreprise en perdition ?
— Nous ne sommes pas en perdition ! s’insurgea Faye.
— Pas encore. Cependant, même si tu présentes les choses sous le jour le plus favorable, on ne peut pas dire que vous fassiez le moindre profit.
Dante énonçait la stricte vérité. Faye eut l’impression qu’elle allait étouffer. Quand son père était tombé malade, il n’avait plus eu l’énergie nécessaire pour tenir le restaurant. Trop entêté pour demander de l’aide, refusant d’arracher Faye à ses études pour lui faire reprendre les rênes de l’entreprise, il s’était enfoncé peu à peu. Faye admirait beaucoup son père pour sa ténacité mais elle regrettait amèrement l’obstination dont il avait fait preuve. Depuis sa mort, la situation avait continué à se dégrader. Elle avait eu beau s’y consacrer corps et âme, les profits dégringolaient et, si elle ne redressait pas rapidement la barre, elle serait bientôt dans l’incapacité de payer son personnel.
— Peut-être aurais-tu été bien avisée d’acquérir un peu d’expérience avant de reprendre le flambeau, reprit Dante, toujours aussi incisif. Ta position serait moins délicate aujourd’hui, non ?
Cette insinuation la blessa terriblement. Comment Dante osait-il ? C’était à cause de lui que son stage avait tourné court !
— J’ai de l’expérience, se défendit Faye. Même si elle n’a pas été acquise sous ta férule, elle reste valable. Il existe dans le monde des hôtels et des restaurants qui ne t’appartiennent pas, tu sais.
— Il faut croire qu’on ne t’y a pas enseigné les bonnes pratiques, lui rétorqua Dante avec une ironie mordante, sinon, tu ne serais pas ici aujourd’hui. Nous savons tous deux combien il t’en coûte de faire cette démarche…  Tu dois vraiment avoir épuisé tout autre recours.
Faye choisit d’ignorer l’insulte.
— Toute entreprise a besoin d’investissement de temps à autre. Les circonstances obligent Matteson’s à rechercher de l’argent extérieur pour la première fois en quinze ans. Je ne considère pas cela comme un échec.
— Tu as donc besoin que l’on t’ouvre les yeux, répliqua Dante. Pendant ces quinze ans, vous n’avez pas eu besoin de liquidités parce que Matteson’s était à la mode. Le restaurant n’a pas évolué, la clientèle si. Elle va donc maintenant chercher la modernité ailleurs. Les gens changent, figure-toi.
Cela sonnait comme un credo personnel, songea amèrement Faye. Il devait la croire bien stupide pour lui mettre ainsi les points sur les « i ». Elle avait tout fait pour moderniser Matteson’s après la disparition de son père, mais même avec l’aide d’un ordinateur, on ne pouvait pas aller bien loin sans argent. C’était d’une rénovation complète qu’avait besoin l’établissement, pas du simple coup de peinture dans lequel elle avait englouti ses maigres économies.
— Nous avons bien l’intention d’utiliser les fonds injectés pour rénover les cuisines et la salle… 
— Trop tard, la coupa Dante. Matteson’s est une affaire finie.
Sa voix était l’écho des multiples rejets humiliants qu’elle avait dû affronter…  Pourtant, même à bout de forces et d’arguments, elle n’accepterait jamais de perdre la face.
Elle quitta son siège.
— Dans ce cas, nous devons admettre notre désaccord.
Relevant la tête avec fierté, elle rencontra brièvement ses yeux avant de détourner les siens vers la fenêtre. Rome s’étendait à leurs pieds et son regard se perdit à l’horizon. Dante ne répondit pas mais s’approcha d’elle et soudain, l’espace où elle évoluait parut se restreindre. Il s’appuya sur le bureau à côté d’elle. Les muscles de ses cuisses affleuraient sous l’impeccable costume de flanelle grise et Faye sentit son parfum, mêlé à son odeur. Cela la ramena loin en arrière, vers un autre après-midi aussi douloureux que celui-ci.
Déjà, elle sentait dans son ventre un fourmillement familier…  La proximité de Dante était trop troublante. Elle se tourna vers la sortie, prête à hurler s’il approchait de un centimètre. Pourquoi restait-elle dans son bureau, à endurer son mépris, à se torturer alors qu’il n’y avait aucune chance pour que sa réponse soit positive ? Elle s’était raisonnée pour s’obliger à cette démarche et avait espéré qu’au moins, en sortant de chez lui, elle aurait tiré un trait sur leur passé. Sur ce point comme sur le reste, elle s’était trompée… 
— Très bien, reprit-elle pour rompre le silence étouffant. Je vais donc m’adresser ailleurs. Merci de m’avoir consacré quelques-uns de tes précieux instants.
D’un geste déterminé, elle récupéra son dossier, heureuse d’avoir imprimé à sa voix un optimiste assez bien imité.
Dante ne la laissa même pas faire un pas jusqu’à la porte. Son étreinte s’était refermée autour de son poignet. Elle retint son souffle.
— Tu pars déjà ? fit-il d’une voix ironique, dépourvue de toute chaleur. Encore une fois, tu décides à ta guise, sans te soucier de ce que je peux avoir à dire. Cela ne devrait pas me surprendre.
— Tu t’es montré très clair, parvint-elle à articuler malgré le trouble que lui causait le contact de sa paume contre sa peau. Qu’aurais-tu à ajouter ?
Soudain, à cause de cette main sur son poignet, elle n’était plus la Faye d’aujourd’hui, sûre d’elle, déterminée, mais la jeune femme déchirée d’il y avait six ans, prête à tout pour entendre les mots qui apaiseraient sa souffrance, l’explication qui la délivrerait.
— Que la situation est excellente.
Dante relâcha son poignet et s’adossa de nouveau au bureau.
— Pardon ?
Déconcertée, elle ne pensait même plus à partir, cherchant éperdument le sens caché de cet étrange constat.
— Tu ne m’as même pas demandé si l’un des aspects de ton offre m’intéressait. Curieuse absence de stratégie pour une femme d’affaires qui se veut accomplie…  Bref, il se trouve que ton restaurant est extrêmement bien situé, dans un quartier de Londres où je cherche à m’implanter depuis déjà quelque temps. Même si je ne trouve aucun intérêt à refinancer Matteson’s, je suis prêt à acheter le site pour une somme très raisonnable. Si tu es d’accord… 
Une indignation profonde envahit Faye. Elle comprenait…  Il ne l’avait fait venir ici que dans l’espoir de liquider son affaire familiale, pour la transformer en un de ces restaurants à succès comme celui qu’il avait ouvert au centre de Londres, encensé par les critiques gastronomiques et qu’elle évitait soigneusement depuis six ans. Etant donné le prix du menu, elle n’avait d’ailleurs aucun mal à ne pas s’y rendre…  Dante n’en avait-il pas assez, fallait-il vraiment qu’il ajoute Matteson’s à son tableau de chasse ?
— Plutôt mourir ! Mon affaire n’est pas à vendre.
— Peut-être pas aujourd’hui, rétorqua Dante avec un sourire suffisant qui l’exaspéra. Il me suffit d’attendre.
— Que veux-tu dire ?
— Ah, c’est vrai…  J’oubliais que la patience n’est pas ton fort. Je voulais dire qu’il ne s’écoulera pas beaucoup de temps avant que Matteson’s soit en vente, que tu le veuilles ou non. Tu as déjà du mal à payer ton personnel… 
Faye rougit, furieuse de constater l’étendue de ses renseignements. Dante assurait toujours aussi bien ses arrières : il n’était certes pas devenu millionnaire en négligeant de s’informer…  S’il en savait tant sur l’état des finances de Matteson’s, ce n’était pas par intérêt pour le restaurant, ni même pour elle. Il y voyait tout simplement l’opportunité d’une bonne affaire. Une sueur glacée inonda le dos de Faye : à présent, si elle ne redressait pas Matteson’s, le risque n’était plus seulement la faillite. Dante serait là, guettant la première défaillance, pour lancer son offre de reprise.
Elle ne lui donnerait pas la satisfaction de croire l’affaire déjà faite. Peu importait qu’il ait été son dernier espoir.
— Eh bien, je vais aller exercer mes talents de persuasion ailleurs, fit-elle en lui décochant un sourire éclatant.
Elle eut le plaisir de voir un éclair de colère durcir son visage, avant qu’il ne se maîtrise. Il n’était sans doute pas habitué à voir une femme refuser la proposition qu’il mettait sur la table, quelle que soit la nature de son offre !
— Peut-être pouvons-nous trouver un arrangement, dit-il enfin.
— Comment ça ?
— Un compromis, si tu préfères.
Comme s’il connaissait le sens de ce mot ! songea Faye avec amertume.
Soudain, l’intercom retentit et le timbre velouté de son assistante se fit entendre.
— Désolé de vous interrompre, monsieur Valenti mais j’ai le bureau de Madrid en ligne…  Ils disent que c’est urgent.
Dante se pencha sur le bureau.
— Merci, Julietta. Faites-les patienter quelques minutes, j’en ai presque terminé ici.
Faye frissonna. Il avait prononcé ce prénom avec une séduction inconsciente et la voix de la secrétaire était empreinte de béate admiration. Faye aussi était passée par ce stade. Quelque chose qui ressemblait à de la jalousie coula soudain dans ses veines et elle se détesta d’être aussi sensible alors qu’en face d’elle, il n’y avait qu’un être froid et calculateur.
— Où es-tu descendue ?
— Dans une pension de famille près de l’aéroport, mais je ne vois pas en quoi cela te concerne.
— Cela ne me concerne pas, en effet. Néanmoins, je vais y faire prendre tes bagages et mon chauffeur te conduira à Il Maia.
Il Maia ? Qu’est-ce qui lui passait par la tête ? Venir à Rome avait représenté un effort considérable pour elle, elle n’allait pas en plus résider dans son hôtel ! A présent que tout était perdu, elle n’avait qu’une hâte, reprendre l’avion au plus vite.
— Même si je pouvais me permettre une nuit à Il Maia, ce ne serait pas nécessaire. Je compte retourner à Londres ce soir.
— Certainement pas, Faye, à moins que tu veuilles assister à la ruine de ton entreprise familiale, répondit-il d’une voix dangereusement sourde. Je suis prêt à reconsidérer ta proposition, en y mettant mes conditions, cependant. Je serai au bar de l’hôtel à 20 heures et nous en discuterons en dînant.
Il énonçait tout cela comme une évidence. Etait-il seulement capable de comprendre combien sa proposition était choquante ?
— Si mes souvenirs sont exacts, reprit-il froidement, tu n’as pas achevé ton précédent séjour là-bas, donc tu y logeras à mes frais. A présent, Julietta va te reconduire, des affaires pressantes me réclament.
— Donne-moi une seule bonne raison d’accepter cette proposition ridicule ! lança-t-elle avec fureur, désespérée à la perspective de retourner à Il Maia et d’y passer la soirée en sa compagnie.
Les émotions inattendues que leur rencontre avait suscitées chez elle la terrifiaient. De plus, elle ne supportait pas l’idée de lui devoir quoi que ce soit, pas même une nuit d’hôtel.
Dante referma l’intercom et se tourna tranquillement vers elle.
— Mais qu’est-ce qui te fait croire, déclara-t-il d’une voix tranchante, que ton accord a la moindre importance ? C’est très simple : tu vas t’exécuter parce que je vais te faire une offre qu’il te sera impossible de refuser et que, si jamais l’idée te venait de passer ta soirée ailleurs, je coulerais ton entreprise.
Sur ce, il prit le bureau de Madrid au téléphone et enchaîna dans un espagnol parfait.
   
   
Dante reposa le combiné sur son support, après avoir réglé sans difficulté le problème de fournisseurs que rencontrait son antenne de Madrid. Tout à l’heure, Faye avait fui plutôt que quitté son bureau dès qu’il avait détourné les yeux. Ce n’était pas la première fois qu’une femme sortait de chez lui sans avoir obtenu ce qu’elle cherchait, et ce ne serait sûrement pas la dernière ! Elle avait réussi à l’agacer en évitant son regard pendant la presque totalité de l’entretien. La seule fois où il avait réussi à la regarder dans les yeux, c’était quand il avait émis des doutes sur la santé financière de son entreprise. Elle l’avait défié une brève seconde puis son regard s’était évadé. A quoi jouait-elle, se demanda-t-il, irrité. Croyait-elle le tromper encore une fois avec cette feinte modestie ?
Mais elle était pourtant innocente la première fois, lui souffla une petite voix. Il ressentit un malaise qui ressemblait étrangement à de la culpabilité mais refusa de s’y attarder. A l’époque, l’attitude naïve de Faye avait éveillé chez lui une attirance irrépressible, mais on aurait dit que pour elle, il s’agissait seulement de se débarrasser de sa virginité. Comme si c’était un fardeau dont elle ne voulait plus ! D’ailleurs, il n’avait pas fallu longtemps à la jeune femme pour le quitter et chercher une autre victime. Combien de temps son célibat avait-il duré, avant qu’elle n’aille proposer ses faveurs de l’autre côté de l’Atlantique ? Une petite quinzaine de jours après son départ, elle était déjà dans les bras d’un autre… 
En dépit de tout, elle restait aussi séduisante aujourd’hui que lors de leur première rencontre. Encore plus tentante, peut-être. Une nuit avec elle, c’était vraiment trop peu. Même si elle était venue lui extorquer des fonds dans une tenue au-dessus de ses moyens — pas étonnant que Matteson’s soit au bord de la ruine ! — , même si elle avait soigneusement manucuré des ongles qu’elle portait naturels avant, il la désirait toujours. Cela le surprenait, mais il l’avait compris dès qu’elle avait franchi le seuil de son bureau. Tout s’était passé exactement comme la première fois, quand il avait levé les yeux du menu proposé par Matteson’s pour plonger dans le regard clair d’une jeune fille qui ne ressemblait à personne. Alors serveuse, elle était timide mais déjà talentueuse ; ses cheveux coulaient comme du miel sur ses épaules et ses jambes élancées lui donnaient la grâce fascinante d’une biche. Elle semblait si innocente alors…  Ce qui s’était avéré aussi faux que les ongles qu’elle arborait aujourd’hui ! Néanmoins, il devait s’avouer qu’elle déclenchait toujours son désir.
Dédaigner son appel à l’aide, ne lui offrir qu’un rachat pur et simple, ce n’était pas assez. Non, à présent, il voulait la forcer à le regarder, à crier son prénom au moment où le plaisir la submergerait. Il la voulait soumise, incapable de se dérober.
Certes, cela l’obligeait à un petit changement de stratégie, mais au bout du compte, cela reviendrait au même : Faye serait obligée de tout lui vendre, et de comprendre qu’avec une meilleure gestion, elle aurait pu atteindre le succès. Six ans plus tôt, il l’avait crue unique, digne de son respect. Il avait même voulu la former. Mais elle s’était avérée semblable à toutes les femmes qui avaient voulu lui mettre le grappin dessus. Et maintenant, elle l’appelait à l’aide ?
Il allait la lui apporter…  mais à ses conditions et à son heure.

TITRE ORIGINAL : VALENTI’S ONE-MONTH MISTRESS
Traduction française : Célia Val
© 2008, Sabrina Philips.
© 2023, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© 2021 Beauty Hero/Shutterstock/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés
ISBN 978-2-2804-9037-5

Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



Guide

		Couverture

		La maîtresse d’un séducteur

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
SABRINA PHILIPS

La maitresse
d’un séducteur

Traduction frangaise de

CELIA VAL

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
@ . T S

La maltre:

duct

7

un Se

p

d










